
LE MONDE ILLUSTRÉ~

LA MORT DES FLEURS

J'a i pleuré' sur la mort des lis,
Jai pleurée sur la mort des roses.
N'auront-ils pas d'apothe'oses,
Tous ces bonheurs ensevelis F'

Quandt, POurý (les espoirs grandioses,
To'us ceuix que la mort a pilis
Quitteront eurs floiébres lits,
(g1fe deviendront les fleurs dcl uses

P'ar l'âmae nos corps en on I is
Suibiront de& me'1tmorph ,se..
pourtant nos lèvres seront dloses,
El clos nos geîmx dans les onblis.

Les fleuirs, he'as I ipour quelles causaes
Voient-elles a jamais salis
Leurs pétales blancs, si jolis
Quli donc nierait l'âme des choses ?

Si les calices embeltis
S'ou rrnt de joie anx muinýs roses,
N'ont-ils pas usileurs u',.-roses
Quand le soi? se glisse en leur-s plis

't "ou les tendres virtuoses
Qu'i1leu'ir parlent est gazouillis,
N' ont -ils pas des airs recueillis
Qu, i semniblesnt d'amoureuses poses

Vos destins, fleurs,, sont donc remplis
Par lae loi des médtempsy1 coses,

Piuetant d'âmes sont encloses
Poser des rêces iîumccomplis ?

Voilà pourquoi, les sýoi,-s Io).roses,
A ux rayons du jour affaliblis,
Je pleure sur- la mor-t des lis,
Je pleure suir la mort des roses.

SULIAN COLIN.

LÉGENDE D'AUVERGNE

LA PIERRE PLANTÉE

Dans la route déserte et toute blanche de neige,
marche, à travers les rafales du vent, une femme voi-
lée qui ressenmble à un fantôme. Elle ne laisse der-
rière elle dans la neige aucune trace de son passage,
et le vent qui fait gémir les arbres ne soulève même
pas les vêtements qui la couvrent.

C'est une nuit horrible :dans le lointain retentis-
sent, lugubres, des hurlements de loups affamés. Le
fantôme s'avance toujours d'une marche régulière,
mais rapide. Enfin, dans l'obscurité percent quelques
lumières indécises et pâles, au milieu d'une masse
serrée de petites chaumières enfouies dans la neige, et
de temps en temps, parmi l'apaisement momentané
du vent, on distingue les notes aiguës, stridentes,
d'un cornet à piston.

La forme blanche s'arrête, les bras tendus en avant,
les yeux fixes et brillants.

-C'est là, dit la voix, c'est là qu'il est, lui, le fian-
cé parjure qui a broyé mon coeur et m'a tuée.

UN VRAI DISTRAIT

Monsieur le professeur va En route il veut allumer unfaire son cours à l'Universit, cigare, lMais il fait du vent. Monsieur le professeur se
tourne pour éviter le vent. Cela réussit à merveille, il

continué son chemin, mais... MI. IIhile tircîuu coup
devant sa Piopre nmaison... il
avait oublié, après avoir pris
du feu, de se retourner.

Puis elle reprit sa marche, tandis qlue le vent si
fiait et (lue la neige recommençait à tomber à gro
flocons. Elle arriva dans le village, devant une mai
son blanche, p-esque neuve, l'où sortaient des bruit
de voix et de verres que l'on choque. On dansait e
on chantait : par moments des enfants criaient ''Vi

vent les mariés!I vivent les mariés !II
Elle voyait tout cela à travers une fenêtre entr'ou

verte, son fiancé tenant dans ses lbras une jeune fillh
brunje et rieuse, l'embrassant avec un gros rire sur se~
lèvres roses et sur ses cheveux noirs ; et les voix d'en
fants criaient toujours :" Vivent les mariés !II" et 1
piston lançait dans la salle, bruyamnment, les première
notes d'une valse entraînante.

Soudain le piston se tut, tout le monde s'arrêta et se
tourna vers la porte ; la forme blanche venait d'entrer
sans psrononcer un mot ou lui offrit un siège près du
foyer. Elle remercia ses vêtements n'étaient pas
humides, ses mnains ne tremblaient pas de froid.

C'était étrange, car la neige tombait épaisse dehors,
car le vent soufflait terriblement et les vêtements de
l'étrangère étaient minces et légers.

Les jeunes paysans s'étaient approchés d'elle,
curieux :mais d'un geste hautain elle les repoussa.

Ami bout d'un moment la, fête recommençait, et le
jeune marié, qui n'avait prêté à la nouvelle venue
qu'une attention médiocre, saisissait dans ses bras celle
qu'il épousait et se précipitait plarmi les danseurs.
L'étrangère avait les yeux fixés sur le jeune couple;
sa p)oitrine se soulevait et laissait échapper un soupir,
ses mains fiévreuses s'agitaient sous son voile et tout
son être trépignait.

Bientôt la valse cessa. Les jeunes mariés allèrent
s'asseoir dans urn coin, la main dans la main, se regar-
dant avec amour et se disant tout bas des paroles
douces qui la faisaient rougir et qui le faisaient rire.

Comme ce rire torturait l'étrangère!
-A moi aussi, il a dit les même choses ; à moi il a

donné les mêmes baisers. Parjure ! parjure ! parjure !
Une polka allait commencer ; alors elle se leva et

s'avança vers le jeune marié qu'elle saisit par le bras.
-Comment, vous voulez danser avec moi ? C'est

beaucoup d'honneur.., oui, beaucoup trop d'honneur...
Il lie put que balbutier des remerciements et il

enlaça la taille fine, élégante, de l'inconnue.
Elle exhalait un parfum étrange, surnaturel, qui le

troublait ; elle avait des mains blanches, mais si gla-
ciales qu'elles le faisaient frissonner. Il voulut devi-
ner à travers son voile le visage de l'être qu'il tenait,
il n'y vit que deux flammes qui brillaient meniaçantes.

La polka commença, douce et légère :dans la sal le
flottait je ne sais quel air subtil qui semblait avoir mis
sur le visage de tous une tristesse mélancolique et
sereine. Le pas des danseurs se ralentit et la derrière
note du cornet fut un soupir qui se perdit dans le
silence de la salle.

L'étrangère avait repris sa place auprès du foyer et
forcé le jeune marié à s'asseoir à son côté.

Le vieux coucou de la chambre sonna soudain mi-
niuit, avec un bruit sourd presque funèbre. La forme
blanche se leva vivement, elle prit Jle jeune homme

par le bras et l'entraîna dehors. La foule parut voir
s cela salis aucun étonnement, comme si elle était hiabi-
ituée depuis longtemps à cette espèce de mystère.

s Le vent faisait rage dans la plaine ;les arbres ver-
t moulus craquaient avec un bruit sinistre et la neige

-tombait, tonmbait épaisse sur le sol dont elle avait fait
un immense linceul.

Ils marchèrent longtemps, sans rien dire ;quand le
e village eut disparu au loin, l'inconnue s'arrêta et dit
9d'une voix rauque en serrant le bras de son compa-

- gnon:
e -Parjure 1parjure
s Mais lui ne conmprenait pas.

-Tu ne nie reconnais pas, tu sais oublier, toi
Et elle enleva son voile.
Il recula épouvanté, portant les mains sur ses yeux

*comme pour ne point voir.
* -Toi ? commenît, toi ! Marie 1

-Oui, moi, parjure ; moi, Marie, celle que tu as
trahie et trompée !Certes, tu ne t'attendais pas à me
retrouver ici. Quand tu partis de là-bas, de chez nous,
tu emportais mon coeur. Je t'avais toujours aimé, j'a-
vais toujours cru en toi, en ta parole ; il paraît que tu
n'étai8 rien moins qu'un misérable. Oh ! pas de pro-
testations! C'est inutile. Je sais tout. Tu revins dans
ton pays, tu m'oublias bientôt, tu en vis une autre,
plus belle que moi, tu l'aimas, et maintenant tui l'é-
pouses. Je t'avais écrit, tu ne me répondis pas, je
compris que c'était fini. Je tombai malade, je me
mourais, mes parents ne comprenaient rien à ce
mal ; j'eus une agonie terrible et, au bout de quelques
jours, on m'enterrait, et tu apprenais ma mort avec
indifférence, en haussant les épaules. Ah ! tu es sur-
pris de me voir ici, te reprochant ta lâcheté ? Ah 1 tu
crois donc qu'i! n'y a plus de justice, plus de Dieu,
plus de remords!

Il ne comprenait pas encore. Que lui voulait-elle ?
-Tu vois la plaine, cette p~laine immense ?Eh

bien ! ce sera nîotre lit nuptial, ce sera ton linceul
aussi. Tu ne devais n'épouser que moi ! Ton serment
est sacré, il faut qu'il s'accomplisse!

IViens, mon fiancé viens mon époux, viens t'en-
dormir dans nies bras

Et le jeune homme sentit se poser sur son fronît un
baiser glacial comme la mort, tandis qu«il était saisi et
entraîné sur la terre blanche.

... 
. . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . .

Le lendemain, les paysans du village trouvèrent le
cadavre du jeune marié dans un fossé de la route, sous
un amas de neige. Ils élevèrent à cet endroit une
pierre longue et blanche semblable de loin à un fani-
tôme et à cette femme voilée qui avait frappé un soir
àla porte du hameau.

L.-ANliRl DE RÉI&iS.

Ujn jeune homme, demandant une position à un
ministre, lui écrivait:

Je n'ai ni biens, ni rang, ni crédit, ni bureau
Cela s'appelle en bonne prose
Etre un zéro, mais un zéro,Quand il est bien placé, peut valoir quelque èhose.


